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    À mon épouse, Dominique, sans qui tout cela ne serait pas,


    Toi, la femme de ma vie, ma compagne de chaque jour,


    Merci pour ton Amour, ta patience et, comme toujours,


    Ta précieuse collaboration et pertinente relecture…


    À mes enfants, Virginie, Alexis et Hugo,


    Pour leur dire que dans la vie une seule chose doit compter :


    L’Amour. L’Amour de tout comme seul moteur de vie,


    Car cette richesse inouïe qui croît avec la prodigalité


    Est la source de toutes nos réussites…
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    Ce livre n’est certainement pas un guide de phytothérapie au sens médical du terme. Il n’en a pas la prétention. L’étude de quelques plantes est tout juste un prétexte à aborder des réflexions sur ce qu’il est possible de faire de bon pour sa santé, entre autres, par l’utilisation de remèdes végétaux, au quotidien, dans nos petits soucis de santé. En revanche, il a surtout pour objectif d’accéder à des connaissances que le commun des mortels n’a pas, ce qui explique que vous vous plaigniez face à l’approche médicale d’aujourd’hui. Vous avez finalement raison. Il permet d’avoir ainsi, en pleine conscience, le choix de se soigner sainement, autrement, pour qui veut bien accorder de l’importance et de vraies valeurs à ce concept qui consiste à préserver sa santé. Primum non nocere. En médecine, cela veut dire, avant tout traitement, ne pas nuire au patient. Cette pensée millénaire est malheureusement aux oubliettes depuis bientôt un siècle. Ce livre explique au nom de quoi on préfère aujourd’hui oublier ce vieil adage au profit de soins quotidiens inadaptés, incohérents, délétères et, donc, responsables de pathologies auto-induites par ces mêmes traitements. Les scandales pharmacologiques sont d’actualités et ne me donneront pas tort. Cet ouvrage est une sorte de recueil qui vous entraînera sur des chemins de traverse qui devraient être et auraient dû toujours être et rester nos routes principales d’une médecine de bon sens. Ma pratique quotidienne m’encourage à penser que vous êtes de plus en plus nombreux à les emprunter.
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    Si vous pensez ne plus consulter vos médecins, si vous espérez tout soigner tout seul, si vous n’avez pas l’intention de dépenser un centime pour votre santé, si vous n’êtes pas capable de comprendre que votre première médecine c’est la prévention, ce qui implique un investissement sur votre diététique, vos habitudes comportementales, votre environnement… alors ce livre n’est pas pour vous. Si vous êtes anti-médicament et que vous pensez que l’on peut se passer de l’allopathie, c’est-à-dire la médecine classique, universitaire, ou encore que l’on va soigner votre futur cancer avec exclusivement des médecines douces, s’il vous plaît, faites-moi plaisir, donnez ce livre à un proche. Certes, vous venez de perdre de l’argent, mais l’on ne donne jamais assez de livres à ceux que l’on aime, et vous devriez dans votre entourage trouver un ami, un membre de votre famille qui sera ravi de me lire ! Plaie d’argent n’est pas mortelle…


    Bref, ce livre est fait pour les modérés, je me définis moi-même comme un médecin, certes avant tout de famille et homéopathe… mais également un allopathe modéré. Bien évidemment, mon parcours de vie, mon expérience professionnelle font de moi avant tout un praticien qui cherche à ne pas nuire en soignant et donc à traiter ses patients de la façon la plus naturelle possible. Il n’empêche que je reste convaincu que la médecine universitaire, celle que l’on enseigne aux jeunes médecins, est dans un grand nombre de situations celle qui sauvera des vies, celle qui permet de ne pas mourir de telle ou telle maladie encore incurable il n’y a pas plus tard que quelques décennies. Alors oui, cet ouvrage pose clairement le débat de la participation de ces médecines dans la façon de nous soigner au quotidien. Oui, j’affirme que cette médecine ancestrale qu’est la phytothérapie n’a plus la place suffisante qu’elle devrait avoir pour notre « bobologie » de tous les jours et je vous assure que les plantes peuvent vous aider au final, par des utilisations régulières, à moins tomber malade, à vous traiter seul des maux les plus courants que nous rencontrons tous chaque jour sans être vraiment malade. Mais par pitié, restons modérés, allons chez nos chers médecins qui feront l’indispensable diagnostic à tout espoir de début de traitement. Soyons ouverts entre soignés et soignants, posons le débat et discutons du traitement indispensable ou pas, et si ce n’est pas grave, alors ce livre est fait pour vous !


    Je suis, de par mon expérience, en mesure de vous proposer des prises en charge saines, simples, au total peu coûteuses, pour près de 70 % de vos petits tracas, mais aussi pour renforcer vos défenses, votre terrain et donc être plus prompt à guérir facilement en cas de nouvelle maladie.
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    Vous l’aurez compris, la problématique est définie, nous soignons-nous au quotidien, pour nos broutilles de chaque jour, comme il le faudrait ? La réponse est non. Le nerf de la guerre est-il l’argent ? La réponse est oui. Suis-je mandaté par l’Assurance-maladie pour faire des économies de santé ? La réponse est non. Cet ouvrage est un guide médical de phytothérapie au quotidien et non un rapport d’économiste. Normalement, si vous lisez ces lignes, c’est que vous n’avez pas donné votre bouquin et que vous êtes conscient que se soigner autrement et naturellement, ça a un coût pour son portefeuille. Le vrai problème n’est malheureusement pas à l’échelle individuelle, et s’il y a plusieurs décennies nos gouvernants avaient fait le pari des médecines douces en premier recours, prises en charge par l’Assurance-maladie… alors deux données seraient modifiées actuellement. La première, c’est que la Sécu serait nettement moins dans le rouge, et la seconde c’est que vous seriez remboursé de vos gélules d’échinacée qui vous permettront de passer un bon hiver et de ne pas trop tomber malade. Les paris, contrairement à certains pays, n’ont malheureusement pas à l’époque été les bons. Aujourd’hui, on vous rembourse des médicaments de première intention qui coûtent cher à la collectivité, qui entraînent des effets indésirables visibles sur votre santé, mais également beaucoup d’autres dont vous n’avez même pas idée, alors que depuis la nuit des temps nous disposons de substances naturelles, qui ont un prix de revient misérable, qui ont permis à l’humanité de traverser les millénaires. Que pensez-vous de nos amis Chinois ? Croyez-vous qu’un système d’assurance-maladie comme le nôtre pourrait subvenir à un peuple de cette ampleur ? Bien sûr que non ! Mais comment font-ils ? Ah ! Ça y est, vous y êtes, vous êtes connecté et vous vous rappelez de la médecine traditionnelle chinoise avec ses plantes. Mais non, ce n’est pas du domaine de la mythologie ! Non, non, c’est encore d’actualité et c’est reconnu, c’est même la pharmacopée de première intention en Chine, puis si ça va pas on passe à autre chose ! Les médecins subissent un enseignement totalement mixte, alliant pour les petits maux de tous les jours la phytothérapie et pour le reste un enseignement tout aussi digne des grandes facultés de médecine du reste du monde. Saviez-vous qu’à l’hôpital général de Shanghai on dispose de toute la technologie de pointe, que l’on opère comme dans le reste du monde, mais que plus de 4 000 anesthésies par an, que nous appellerions générales chez nous, sont faites de manière acupuncturale ou par le biais de l’hypnose ? Je me plais à penser à notre ministre de la Santé – qui j’espère nous fera l’honneur de nous lire – qui est en train de calculer l’économie réalisable sur l’ensemble des sites hospitaliers de France. Vous n’avez pas idée de la somme monstrueuse que cela représente !


    Mais à part cela, je le redis, actuellement ce n’est pas à moi de trouver les idées pour faire des économies de santé, même si je pense que se soigner naturellement représente un pari économique intéressant au long cours. Si vous ne souhaitez pas, dans l’état actuel des choses, investir sur votre capital bien-être, et que la dépense médicale ne vous semble pas prioritaire, il n’est pas trop tard pour offrir votre livre.


    Vous l’avez compris, je n’ai pas la prétention de refaire la médecine qui est un art réservé aux médecins qui seuls sont capables de vous dire ce que vous avez ; je n’ai pas non plus l’intention de refaire la thérapeutique qui doit être adaptée à chaque situation individuellement discutée ; je pense juste que nous sommes en train de marcher sur la tête et que tout le monde trouve cela normal. Notre génération contemporaine se moque des héritages laissés par l’humanité qui au fil des siècles a su transmettre des savoirs oraux de soins de base extrêmement simples et nettement suffisants à nos petits tracas, nos maladies de base. Mon unique souhait est de vous les faire partager dans cet esprit trop souvent oublié à ce jour : Primum non nocere…


    Avicenne disait : « La médecine est l’art de conserver la santé et éventuellement de guérir la maladie. »


    Pour ceux qui désirent stopper leur lecture à ce stade, j’organise une bourse aux livres sous peu ! À bon entendeur ! Bonne lecture aux autres.
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    …L’homme et la phytothérapie, mais il ne le savait pas ! À ce que je sache, bien que n’étant pas expert en anthropologie, je crois pouvoir dire, et personne ne me contredira, qu’il semble évident que nos lointains aïeux se sont contentés dans les premiers temps de la chasse, de la pêche et de la cueillette. Nous y voilà… La cueillette ! À partir de ce postulat et du constat fait ce jour que l’on ne soigne toujours pas avec du poisson ou une côte de bœuf, il semble imparable de penser que les premiers traitements furent ceux à base de plantes cueillies. Quand ? Je ne sais pas et peu importe. Comment ? Ça, c’est beaucoup plus important ! Avant les maladies, il y a eu les signes, les symptômes et il a fallu à l’homme un cerveau bien plus développé que celui de cette pauvre Lucy pour en faire des entités nosologiques que l’on appellera plus tard des maladies. Il n’empêche que l’empirisme, c’est-à-dire la découverte par l’expérimentation, par le simple fait de cueillir une plante, une baie et de la manger, était né ! Et tout l’art de soigner aussi. N’oublions pas que l’expérimentation est à la base de toute thérapeutique ; et sans le savoir, notre pauvre Cro-Magnon, qui pour se nourrir s’est retrouvé un beau jour avec une diarrhée pas possible, a bien refilé l’info à toute sa tribu en lui signalant à sa façon que cette plante : « Faut pas la manger. » C’était probablement le séné…


    Ce qui est encore plus génial, c’est que de cette histoire est probablement née la manière de soigner. Bien plus tard, après que nos cerveaux ont pris quelques grammes de substance grise et surtout que la transmission du savoir par l’oralité s’est faite de génération en génération, un petit malin s’est dit devant ses difficultés d’exonération : « Mais pourquoi ne pas utiliser un tout petit peu de séné pour lever cet obstacle rectal qui ne me permet point de soulager mon auguste siège ? » En fait, il ne l’a pas dit comme ça, mais il l’a pensé et il a essayé, et cela a fonctionné. La thérapeutique était née ; toujours sans le savoir.


    Si j’insiste lourdement sur cette transmission des vieilles connaissances orales quant à la manière simple de se soigner par les plantes, c’est parce qu’au nom de je-ne-sais-quoi, cela n’aurait plus de valeur aujourd’hui ! Je trouve cela profondément orgueilleux de notre part de sous-estimer toutes ces connaissances qui ont permis à l’homme – et la Femme, d’ailleurs – de traverser les millénaires. Alors j’entends déjà mes détracteurs qui vont me faire le chapelet de l’espérance de vie qui s’est nettement allongée depuis Néandertal, des épidémies que l’on a maîtrisées et je leur réponds : hors sujet ! Oui vous avez raison, mais nous évoquons ici une approche de premier recours, la médecine de tous les jours, et jusqu’à preuve du contraire je ne crois pas que la lutte contre la constipation joue un rôle dans l’allongement de l’espérance de vie ni même qu’elle soit mieux traitée à ce jour par les médicaments allopathiques plutôt que par une prise en charge à base de… séné par exemple !


    La discussion sur ce message expérimental transmis aux descendants au fil des siècles de notre histoire commune n’est pas toute rose non plus ! Attention un grand nombre de nos ancêtres sont restés sur le carreau ; ils ont goûté, ils sont morts… Mais l’entourage en a pris note et n’a pas fait son orgueilleux. Il a fait son job et il a transmis la connaissance empirique à l’entourage et ainsi de suite… Instinct de survie, éducation, filiation, vous appellerez cela comme vous voudrez, mais à ce jour, il semble ne subsister pour la médecine officielle, dans nos contrées, que le message expérimental concernant le danger. J’entends par là que nous savons transmettre l’information sur les plantes toxiques, sur les champignons qui nous tueront, mais ces quarante dernières années, au nom d’une médecine toute puissante et supérieure, nous en avons oublié la transmission de l’information des plantes qui nous soignent.


    Ma longue pratique des arts martiaux m’a appris au final bien des choses, mais avec le temps qui passe je crois n’avoir retenu que cette notion du respect des anciens et j’insiste sur ce mot qui reflète dans ces disciplines non pas la particularité d’être vieux, mais la formidable reconnaissance du savoir, de la sagesse. Peu d’activité autorise à penser en ces termes : le plus fort, le plus respecté, celui qui a le plus de connaissances est parmi les plus vieux ! C’est cette notion du savoir des anciens que je voudrais faire transpirer dans ce chapitre ; et comme dit un proverbe chinois :


    « Quand le sage montre la lune, l’idiot regarde le doigt. »


    
      
        
      

      
        
          	
            La problématique du patient

          
        

      
    


    Mon grand-père Albert – et ce n’est pas pour faire des vers, il s’appelait vraiment Albert – avait pour habitude de me dire : « On ne peut pas avoir le beurre, l’argent du beurre et le cul de la crémière ! » Ce qui était un propos propre à Albert ! Plus grand et aujourd’hui encore, j’ai souvent recours à cette expression et je vous demanderai de bien vouloir intégrer qu’il n’y a dans cet aphorisme que quatre solutions. Soit vous n’avez qu’une chose parmi les trois possibles, cela en fait déjà trois, soit, quatrième combinaison possible, après vous être occupé de la crémière, vous l’épousez et là, vous avez le beurre de la crémière et la crémière tout en gardant votre argent ! C’est ce que j’appelle la problématique du patient. Vous allez comprendre…


    Ne comptez pas sur moi pour tirer à boulets rouges sur les médecins. Ces derniers font ce qu’ils peuvent avec ce qu’ils ont et je n’ai jamais rencontré un toubib qui intimement n’a pas choisi cette voie par humanité. Il est extrêmement difficile de passer ses journées à donner pour les autres. C’est une vocation que peu de personnes peuvent prétendent assumer. Certes, les études sont difficiles, mais bien au-delà, il s’agit d’un véritable sacerdoce. Ce que je veux dire c’est que l’on nous enseigne des choses et que tous mes confrères n’ont pas obligation d’aller chercher d’autres façons de soigner. La pharmacopée est ce qu’elle est et ce ne sont pas les soignants qui mettent les médicaments sur le marché ; aucun médecin de base ne gagne aujourd’hui quelque chose à prescrire des médicaments. Si, à une époque, il est vrai que cela était différent, tout cela est bel et bien terminé et croyez-moi, avec les contrôles de nos collègues médecins conseils c’est plutôt l’inverse, vous avez plus à y perdre, toutes nos prescriptions sont disséquées, analysées, pénalisées !


    Alors c’est quoi la problématique du patient ? C’est votre insoucieux comportement, chers patients, de vouloir le beurre et le reste, vous êtes les premiers à être très contents de ne même plus savoir combien coûtent vos médicaments et de n’avoir surtout pas à les payer. Merci cher tiers payant ! On peut dire qu’il l’a creusé, le trou de la Sécu le tiers payant. À ne pas payer ce que l’on achète, on n’y fait plus attention, on ne regarde pas dans sa pharmacie si des fois on n’a pas ce qu’il faut en cas de nouvelle maladie. Flash-back pour les plus anciens, souvenir des vignettes collées sur la feuille de soins auprès du feu les soirs d’épidémies… À ce sujet Freud estimait que le soigné devait payer en liquide sa consultation afin de bien marquer l’acte, de réaliser sa démarche ; ce bon vieux Sigmund n’acceptait même pas les chèques… Eh oui, ils existaient déjà ! Vous êtes les premiers à venir nous consulter pour un oui ou un non. Vous êtes les premiers à ne pas revenir nous voir si l’on vous dit les choses en face, vous savez celles que vous ne vouliez pas entendre… « Oh, quel idiot celui-là ! Je ne retournerai pas le voir ! Méchant docteur… » qui veut juste votre bien ! Vous êtes les premiers à ne pas comprendre si vous ne repartez pas avec vos quatre lignes de cachetons sur l’ordonnance. Vous êtes les premiers à pleurer parce que vous avez eu quelques effets secondaires. Mais vous le saviez que c’était éventuellement envisageable, avec toutes vos plaintes et les dix médocs qu’il a fallu pour y répondre. Vous êtes les premiers à nous inculper parce que vous avez lu dans « bidule magazine » que ce médicament, en fait, il n’est pas bon du tout. « Comment cela se fait-il, docteur, que vous m’ayez donné ça ? Euh, je ne comprends pas ça de votre part ! » Et tout ça indéniablement toujours pour des états de santé de rien du tout à la base, de la « bobologie » ! Franchement, vous n’en avez pas assez ?


    Je n’ai jamais rencontré ce genre de situations pour les cas graves, pour les maladies rares, pour les situations cancéreuses… Preuve que quand c’est sérieux, les soins absolument nécessaires le sont et le restent, et les médecins font correctement leur travail ; et le patient le sait. Alors indignez-vous pour reprendre le célèbre livre de Stéphane Hessel1, mais cessez de vous plaindre pour rien, de reporter les responsabilités sur le médecin qui n’actionne aucune manette dans cette histoire. Réveillez-vous, faites-vous diagnostiquer, car il n’y a que cela d’important. Si ce n’est pas grave, eh bien intégrez de suite que « l’on ne peut pas avoir le beurre, l’argent du beurre et le cul de la crémière ». On peut être soigné avec le moins d’impact possible sur sa santé et au final y être gagnant. Ça, c’est quand on épouse la crémière. Parce qu’on va se créer un capital santé, on va potentialiser ses propres capacités à mieux guérir la fois prochaine. Si vous voulez dans ces cas être soignés différemment, il va falloir changer de mentalité, accepter de dépenser un peu de sous, parce que ce qui va être bon pour votre santé, eh bien, ça existe mais ce n’est peut-être pas remboursé par la Sécu. Et franchement, réfléchissez un peu à tout ce que vous dépensez comme âneries qui font tort à votre bien-être : la cigarette, la mauvaise bouffe et j’en passe. Je ne suis pas sûr au total que la balance comptable penche du côté auquel vous pensez, vu sous cet angle… Allez, sans rancune !


    Claude Bernard disait : « Je ne crois pas que la médecine puisse rien changer aux lois de la mortalité de l’homme sur la terre ni même chez un peuple. Mais cela n’empêche pas que je crois à l’utilité de la médecine pour guérir des individus qui, sans son intervention, seraient morts. »


    Pour ceux qui arrêtent la lecture, je n’ai toujours pas la date de la bourse aux livres.
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    …Au nom du corps médical de ces cinquante dernières années. Alors il faudrait savoir. On les attaque ou pas, ces charlatans de toubibs ? Eh bien non ! J’explique, c’est tout. Vous avez pu constater que je ne suis pas tendre avec le souffrant… enfin, celui qui présente quelques troubles fonctionnels, rien de bien méchant, puisque c’est de cela que l’on parle dans ce livre. De toute manière, lorsque mes patients souffrent de choses sérieuses, je peux vous garantir que le niveau d’empathie grimpe en flèche et cela tout naturellement. J’en ai vu, des patients qui venaient en consultation et pour qui je savais que dans six mois tout serait fini. C’est aussi pour eux que je me permets cette approche quelque peu surprenante envers vous qui êtes en bonne santé et n’avez que quelques maux. Mais revenons à nos moutons… Eh bien non, je ne ferai pas le procès de la médecine d’aujourd’hui dans cette problématique. Pourquoi mea culpa alors ? Parce que ces cinquante dernières années la médecine, les découvertes biochimiques, et donc la capacité de créer des molécules à visée thérapeutique, ont fait un bon de géant dans l’histoire de l’homme. Comme d’ailleurs dans bien des domaines. Mais alors pourquoi deviendrais-je indulgent avec vous ? Pourquoi je vous trouve des excuses et que je me permets de vous les présenter au nom du corps médical ? Parce que nous n’avons cessé de vous culpabiliser, vous les patients, et nous avons manqué d’humilité dans notre art. Ces avancées au sujet du savoir ont créé un fossé gigantesque entre le malade et les hommes de science, et tout d’un coup, l’humble médecin qui n’en savait pas plus que son malade au XIXe siècle s’est senti porteur de connaissances que le pauvre commun des mortels ne pouvait comprendre, ne devait connaître. Il fallait bien quand même être différent du malade puisque nous étions d’un coup possesseurs d’un pouvoir unique, considérable ! Si demain vous possédiez un pouvoir magique, vous êtes-vous posé la question de savoir si vous iriez le partager ? En faire profiter les autres ? Probablement que oui. Mais transmettre le pouvoir en lui-même, c’est une autre question !


    Notre manque d’humilité, à nous médecins, est la conséquence de tout cela depuis la seconde moitié du XXe siècle. Comprenez bien que de là est née cette notion de gravité, de culpabilité du patient qui ferait donc n’importe quoi en se soignant comme il y a deux cents ans alors que nous, les praticiens, les « connaisseurs », possédons l’indiscutable pouvoir ! Il faut tout de même encenser tous ces pionniers que sont ces formidables hommes et femmes de ce siècle fou où, en cent ans, les humains ont fait un pas comme jamais depuis l’aube de l’humanité.


    Il faut quand même se positionner en tant que prescripteur quand, à la fin des années cinquante, vous voyiez arriver la cortisone et les antibiotiques alors que dix ans plus tôt vous ne pouviez rien faire devant un pauvre môme qui mourait à dix ans d’un phlegmon consécutif à une simple angine. Ah ! Oui je sais, là, ça fait mouche, on touche le lecteur, d’un seul coup on veut bien des antibiotiques ; on lui trouve des excuses, au médecin, qui, certes, devant cet arsenal thérapeutique a un peu péché par orgueil depuis les années soixante !


    Je pense qu’il est donc temps maintenant de se décomplexer, car cette approche qu’ont eue les soignants avec leurs malades depuis l’époque de la médecine moderne a été contre-productive au sujet des petites maladies, qui finalement ne nécessitent pas tant de déballage, mais tellement nécessaire pour tout ce qui est grave. Je ne suis pourtant pas si vieux que cela, mais lorsque j’avais une bronchite, enfant on me traitait avec des cataplasmes de moutarde ! Aujourd’hui ça va, je me sens bien.


    Très bien, mais alors, pourquoi excuser les médecins ? Nous venons de démontrer leur tort ! Nous y revoilà ! Coucou des médicaments de médecines douces non remboursés ! Coucou des problèmes de sous ! Coucou de votre comportement ! Êtes-vous prêt à aller chez votre médecin, à l’entendre dire que vous avez une bronchite, que ce dernier qui veut bien faire son travail n’a rien à vous prescrire, parce qu’une bronchite simple ne nécessite pas d’antibiotique et, d’ailleurs, aucun traitement, mais qu’éventuellement, si vous êtes un peu concerné, on pourrait vous donner des soins simples, sans danger, bons pour votre santé, à base de plantes par exemple… Mais que ce n’est pas remboursé par l’Assurance-maladie. Alors que se passe-t-il ? Le médecin fait ce qu’il peut avec ce qu’il a. Il veut vous aider, il ne dispose que d’antibiotiques, d’un peu de cortisone et c’est remboursé ; vous avez une vraie ordonnance, vous êtes content ; le toubib qui vraiment cherche à faire au mieux est content car il vous soigne… Il en a bavé pour arriver à ça… et tout le monde est satisfait ! Mais ce n’est pas ce qu’il y avait de mieux pour vous...


OEBPS/Images/cover.jpg
Dr Marc Normand

Editions Quintessence | Noture & Bien éfre





